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Présentation de l’éditeur :
« J’aurais aimé à connaître Arnaud, avec sa barbe de zouave, son sérieux, ses bougies, son héroïsme négligent, son génie simple et charmant de l’aventure. Peut-être, sans le savoir, suis-je allé chercher à Saba son ombre ? »
Antimémoires, André Malraux
Thomas-Joseph Arnaud fut le premier voyageur européen à atteindre Mareb, capitale du mythique royaume de la reine de Saba. Il fit de son voyage une passionnante relation, imprimée dans le Journal asiatique mais qui ne parut jamais en volume.
Avant d’entreprendre ce périlleux périple en péninsule Arabique, il avait vécu un an et demi au Caire dont il a décrit, en collaboration avec son compagnon de voyage, Alexandre Vayssière, la vie quotidienne au temps de Méhémet-Ali. Ce témoignage exceptionnel fut, lui aussi, presque ignoré des éditeurs.
Pourtant, un écrivain, et pas des moindres, décela l’intérêt capital de ces récits : Alexandre Dumas qui, les jugeant aussi amusants qu’instructifs, leur consacra une longue préface dans laquelle il peignit le portrait de ces audacieux voyageurs et chanta leur découverte de mondes nouveaux. Ces textes, enfin réunis dans un volume, méritent sans conteste de rejoindre la collection des « Grands Récits d’exploration ».
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Alexandre Dumas à Jules Martinet1I


À Monsieur le gérant de L’Ordre

 

Mon cher ami,

Permettez-moi de vous recommander à la fois deux bons amis à moi et un bon ouvrage à eux.

J’ai un grand désir de vous voir recevoir de votre mieux les hommes et le livre. Les hommes parce que je les aime ; le livre parce qu’il m’a amusé.

Vous comprenez, mon ami, j’ai une prétention, prétention ridicule peut-être. C’est que lorsqu’un livre m’amuse moi qui en fais, des livres, c’est que le livre doit à bien plus forte raison amuser les autres.

Or, le livre de MM. Arnaud et Vayssière m’a amusé, comme m’aurait amusé un volume d’Hérodote perdu, ou un volume de Levaillant retrouvé2. Jusqu’à présent, en fait de voyages amusants, je ne connaissais guère que ceux d’Hérodote, ceux de Levaillant, et les miens ; à ma grande joie, moi qui adore les voyages, j’espère que le cercle va s’étendre et qu’il y aura désormais un voyage amusant de plus.

Il est bien entendu que je ne vous parle pas des voyages imaginaires – ceux-là sont toujours bien plus amusants que les voyages réels. Savez-vous avec quoi les Anglais recrutent leur marine ? C’est avec Robinson Crusoé et Gulliver ; et la marine anglaise, à la supériorité de laquelle on a cherché tant de causes, n’est peut-être la meilleure de toutes les marines réelles, que parce qu’elle a les deux meilleurs voyages fantastiques qui aient jamais existé.

Malheureusement, cher ami, le voyage que je vous recommande est un voyage réel, comme peut l’attester la magnifique collection d’oiseaux, de mammifères, de pachydermes, d’insectes, de coquillages et de plantes marines et terrestres que mes deux amis ont rapportée, collection dans laquelle se trouvent une dizaine d’exemplaires qui manquent au Musée, et trois ou quatre sujets complètement inconnus.

Au reste, soyez tranquille – je n’insisterai pas là-dessus –, la description de ces intéressants mollusques et de ces curieux lépidoptères appartient à MM. Guérin-Méneville et Petit de La Saussaye3, lesquels s’en acquitteront infiniment mieux que moi. Je me contenterai, moi, de vous parler des hommes qui les ont rapportés ; de vous raconter, pour éveiller votre intérêt, quelques-unes des circonstances assez difficiles dans lesquelles ils se sont trouvés ; – après quoi je vous dirai peut-être un mot de cette grande question d’Orient dont la lucidité de nos hommes d’État a fait la question la plus embrouillée qui ait jamais existé ; – or j’ai encore la prétention, – je suis plein de prétention, moi, – qui de bon compte ai fait une cinquantaine de drames, – de porter la lumière où je vais. J’éclaircirai donc en quelques mots la question de manière qu’il n’y aura plus que ceux qui y verront trop qui feront semblant de ne pas y voir.

D’abord, mon cher ami, je vous préviens d’une chose, – c’est que lorsque vous verrez mes deux amis, avec leur chéchia rouge à longue houppe bleue, avec leur tête rasée, avec leur longue barbe, avec leur teint hâlé, vous les prendrez pour des Arabes, et vous chercherez des yeux notre savant Saulcy4 pour vous servir d’interprète. Tant que vous vous adresserez à Arnaud, qui a perdu pendant seize ans de séjour en Orient l’habitude de parler, vous pourrez bien rester dans l’erreur car Arnaud ne vous répondra probablement que par un signe de tête, un clignement d’yeux et ce fin sourire qui n’appartient qu’à lui, le rêveur poète. Mais quand vous vous adresserez à Vayssière, vous serez détrompé ; car, je vous en préviens, vous trouverez cette verve languedocienne accompagnée de cet accent méridional qui font ou plutôt qui feraient qu’en fermant les yeux, vous croiriez entendre Méry vous raconter sa Floride enchantée ou sa guerre magique du Nizam5.

Vous voilà donc prévenu. C’est à un poète et à un homme d’esprit que vous avez affaire. L’un a passé aux fumées de tombak6 et à la vapeur de l’opium, toutes ces traditions de l’Orient, chapelet sans fin, dont les mille et une nuits ne sont qu’une perle égrenée. L’autre a recueilli l’anecdote vivante, le fait contemporain, l’histoire d’avant-hier, d’hier, d’aujourd’hui, courant le littoral de ce grand ruban qu’on appelle la mer Rouge sous l’uniforme de l’Arnaute ou sous le manteau du Bédouin. Vayssière, c’est le récit incarné. Dites-lui de raconter ; et, comme le rocher frappé de la baguette de Moïse7, sa bouche s’ouvrira pour laisser échapper, avec une abondance toute miraculeuse, l’eau pure et désaltérante de la narration.

Mais aussi faut-il que vos lecteurs lui donnent liberté entière de raconter. Je sais par expérience que tout n’est pas facile à dire lorsqu’il s’agit de l’Orient. J’ai eu à narrer moi-même l’histoire de certain bain turc au Caire, et la légende de certaine pantoufle retournée à Tunis ; et Dieu sait la peine que l’un et l’autre m’ont donnéeII.

J’ai acquis, au reste, aux tours de force de ce genre exécutés par moi, une certaine facilité de dire les choses les plus étranges et les plus ardues, qui émerveille jusqu’aux prédicateurs, et je vous promets que, toutes les fois que Vayssière sera embarrassé pour vous dire une chose qui ne peut pas se dire, je lui viendrai en aide, et c’est moi qui vous la dirai.

Comment ces deux hommes si opposés de caractère et d’esprit se sont-ils rencontrés, et unis de façon que rien probablement ne saurait les séparer désormais ? Je vais vous le dire. Mon récit à moi sera comme une préface à leur récit, et l’on me pardonnera de retarder leur entrée dans vos colonnes, quand on saura que cette lettre a pour seul et unique but de vous parler d’eux et de les faire connaître à vos lecteurs ; de telle façon que lorsque vos lecteurs les verront apparaître, ils les salueront comme deux amis.

Arnaud était en Égypte depuis 1834, et dans l’Arabie depuis 1835. Lorsque Vayssière le rejoignit, il avait déjà visité D’jeddah, Moka, San’a, Aden : il avait retrouvé les ruines perdues de l’ancienne Saba, déjà découverte par un voyageur qui y avait été assassiné ; il en avait rapporté cinquante-six inscriptions dont chacune avait dix fois failli lui coûter la vie et qui ont servi à compléter l’alphabet de l’ancienne langue sabéenne, la même probablement que la langue liturgique des Abyssins appelée guez. Il était revenu à Aden presque aveugle et dans la dernière misère. Alors, les Anglais, qui ont de l’argent pour tout, avaient voulu lui acheter ses inscriptions qu’il avait refusé de vendre, quelque prix qu’on lui en offrît ; peut-être allait-il mourir de faim près de son trésor, lorsque le père Séraphin, l’aumônier des régiments irlandais, en garnison à Aden, le recueillit.

Alors un négociant français lui prête deux cents francs, avec lesquels il revient à D’jeddah. Là, M. Fresnel, notre consul, bon et excellent homme, orientaliste profond et qui pourrait se faire passer pour Arabe, s’il ne parlait trop purement la langue du Coran8, le reçoit, reconnaît ses inscriptions, les traduit, et, sur cette étude, envoie un travail au Journal asiatique, travail accompagné d’une notice sur les restes de cette fameuse digue de Saba, qui faisant un lac de deux ou trois torrents servait à irriguer une immense plaine, fertile alors, et qui, en se brisant, a fait de cette plaine un désert. Un empire, l’empire des Tobbas, fut entraîné par ce torrent, et les tribus sabéennes émigrèrent alors dans le Diar-Bekir, dans la Barbarie, dans la presqu’île du Sinaï et jusque dans la Judée, sur les bords de cette mer intérieure dont ils avaient entendu parler, mais qui leur était inconnue.

Enfin, en 1847, le ministère à qui ces notes et ces travaux avaient été envoyés comprit les services qu’il pouvait attendre d’un homme qui, réduit à ses propres forces, avait fait un si dur et si périlleux voyage, et il lui donna mission de retourner à Saba, afin d’y relever dans une seconde investigation tout ce qu’il pouvait avoir oublié dans la première.

Ce fut alors que, revenu au Caire pour acheter les objets indispensables à ce voyage, il y rencontra Vayssière.

Après sept ans de service et quatorze campagnes en Algérie, Vayssière était parti un beau matin pour l’Égypte, conduit par ce même esprit aventureux qui, onze ou douze ans auparavant, y avait amené Arnaud. Il habitait l’Égypte depuis deux ans, avec le grade d’adjudant major au ministère de la Guerre.

C’était encore notre digne et loyal compatriote Clot-Bey9, cette providence des Européens à qui il a fait tant de bien et qui lui ont fait tant de mal, – qui par son influence lui avait conquis cette position. Alors logés dans le même hôtel, ils font connaissance ; le voyageur entraîne le voyageur, Vayssière donne sa démission. Tous deux partent pour Suez, arrivent à D’jeddah où ils retrouvent M. Fresnel, partent pour Hodeidah où ils arrivent au mois d’août. Là, il fallait commencer à justifier la présence de deux étrangers, la susceptibilité des Arabes est grande, leur défiance toujours éveillée. Naturalistes, ils ramassent des coquillages, toujours menacés par les gens du Tehama qui ne peuvent comprendre que des hommes raisonnables, que des esprits sérieux quittent leur pays, fassent huit cents lieues pour ramasser un narval ou un bernard-l’hermite. Au reste, la paix était à peu près rétablie : on n’assassinait plus que tous les jours au lieu d’assassiner toutes les heures.

Ils partent pour Zebid. Le voyage avait pour but de prendre dans cette ville un ami de M. Arnaud – Seid-Salem – descendant en ligne droite d’un apôtre de Mahomet. Le respect qu’on lui portait dans tout l’Yémen assurait la mission des deux voyageurs, s’ils pouvaient s’adjoindre ce troisième compagnon. Mais, avant tout, ils devaient aller explorer cette petite province, couverte de ruines, que les Arabes nomment le Nedjeran. Aucun Européen n’avait encore pénétré parmi ce détritus de villes inconnues. Il y avait, on en conviendra, de quoi tenter leurs deux imaginations méridionales. – Malheureusement, l’homme propose et Dieu dispose. – Seid-Salem venait de se marier lorsque les Européens arrivèrent chez lui ; plus malheureusement encore, sa femme était jolie. Le moyen d’exiger qu’il la quittât au milieu de cette lune de miel que l’Orient a inventée, et qui, à cause de la distance sans doute, luit si rarement en Occident !

À son défaut, Seid-Salem leur donne deux soldats de la tribu de Yam : les deux soldats déposèrent leurs armes en cautionnement, et prononcèrent le fameux fi-oudji – sur ma barbe. Quand on est sur la barbe d’un Arabe, on peut être tranquille : fût-on Européen, l’Arabe se fera tuer pour vous. Malheureusement, toujours au moment de partir, l’iman de San’a descendait de ses montagnes pour reconquérir son ancien territoire, ou plutôt le territoire de ses prédécesseurs, un instant envahi par Turki-Bilmez, – cet aventurier dont Arnaud vous racontera les aventures.

Il y a donc rencontre entre les troupes de l’iman et celles du chérif Hussein, à qui Méhémet-Ali avait en 1840 confié le commandement de tout le Tehama. Ces troupes, qui n’étaient pas payées (nous parlons bien entendu des troupes de Méhémet-Ali), ces troupes faisaient, dans le treizième siècle de l’hégire, ce que faisaient nos condottieri dans le treizième siècle de Jésus-Christ, c’est-à-dire qu’elles pillaient, volaient, violaient que c’était bénédiction. Mais en échange elles se battaient peu. À la première rencontre, elles abandonnèrent le chérif, passèrent à l’ennemi, laissant, et c’était encore fort heureux, au chérif Hussein, blessé à la cuisse, la faculté de se retirer avec trois cents hommes à peu près dans une petite mosquée, où il se défendit près d’un mois ; peut-être, tant l’attaque des Arabes était savante, s’y défendrait-il encore, comme Hector dans Troie ou comme M. Joaquin Suarez dans Montevideo10, si au bout d’un mois la petite vérole ne se fût mise parmi ses hommes ; il en mourait dix ou quinze par jour, il fut donc forcé de se rendre, et avec lui Moka, Zebid, Bayt al-Faqih tombèrent au pouvoir de l’iman.

Le chérif Hussein fut conduit à Zebid ; et là, comme de raison, il tenta de corrompre les soldats qui l’avaient fait prisonnier, et qui, appartenant à une tribu indépendante, ne voulaient le vendre à l’iman que sur leur estimation et non sur la sienne. Cette affaire d’argent entraîna des lenteurs. Ce n’est pas pour rien que l’on dit : – Génois, juif, Arabe. Les Arabes demandaient trop, l’iman de San’a n’offrait point assez : les négociations n’amenaient aucun résultat. Pendant ce temps le chérif Hussein était parvenu à corrompre quelques-uns de ses gardes, et négociait de son côté. Une correspondance s’était établie entre lui et sa famille, au moyen de lettres dont les agents faisaient des bourres, et qui passaient dans les canons de fusils, dont à un moment donné les tire-bourres les faisaient sortir. Les Arabes demandaient trois cent mille francs ; la famille trouvait que c’était cher, et marchandait. Enfin, sur les instances d’Hussein, devenues plus pressantes, elle se décida ; les trois cent mille francs furent envoyés aux gardiens d’Hussein, et les gardiens d’Hussein, fidèles à la parole engagée, le mirent à l’instant même en liberté.

Une fois libre, Hussein demande non plus du secours à Méhémet-Ali qui, par le traité de 1840, avait été dépouillé de toutes ces provinces, mais à la Porte qui envoya de D’jeddah, deux pachas, l’un gouverneur civil, l’autre commandant militaire, et trois ou quatre mille hommes de Nizam et d’irréguliers.

La circonstance était favorable pour la Porte. En même temps que ses troupes quittaient D’jeddah, l’iman de San’a apprenait que son cousin intriguait pour se faire nommer à sa place. Il se retira donc sans coup férir dans ses montagnes et les troupes du grand-seigneur trouvèrent l’Yémen délivré de ses agresseurs.

Quant à Hussein, qui n’avait pas su le garder et qui était cause de tout ce dérangement, il fut destitué et, redevenu chamelier comme auparavant, vit misérable en attendant qu’il essaie quelque intrigue à la suite de laquelle il mourra empoisonné dans un sorbet ou dans une tasse de café.

Depuis ce temps, le littoral appartient à la Porte ; seulement on dit que, dans une expédition entreprise dernièrement contre les montagnards, les troupes turques ont été cernées, et que, D’jeddah étant épuisé d’hommes, on a demandé du secours à Abbas pacha. Si le fait est vrai, quand le secours arrivera – s’il arrive –, tous les Turcs auront été empalés ou décapités.

Dès le commencement de toute cette bagarre, nos voyageurs, qui étaient dans la montagne, où, sur les indications des Arabes – les plus fausses de toutes les indications –, ils cherchaient des statues et où ils ne trouvèrent qu’une dizaine de pierres, comme les musulmans en élèvent en colonne à la tête de leurs tombeaux, nos voyageurs, disons-nous, se replièrent sur Zebid, d’où ils gagnèrent la mer. Une fois sur le littoral, ils le suivirent jusqu’à Hodeidah. Ce fut justement quelques jours après leur arrivée dans cette ville que le chérif Hussein, comme nous l’avons dit, fut battu par l’ennemi ou plutôt abandonné par ses troupes à Bajil. Alors il fallut fuir Hodeidah à chaque instant menacé d’invasion. Chaque habitant commença donc à porter dans les barques ses objets les plus précieux. Il était temps : les parents du chérif, pour indemniser les soldats demeurés fidèles de ce qu’ils avaient perdu en ne le trahissant pas, avaient trouvé ce moyen ingénieux de leur permettre le pillage de la ville. Pendant ce pillage que les soldats s’étaient empressés de mettre à exécution, quelques Banians, négociants paisibles comme sont d’ordinaire les Indiens, avaient non seulement été dépouillés, mais encore le feu avait été mis à leurs maisons, – deux avaient été brûlés, un assassiné en essayant de fuir. Nos voyageurs, qui, en leur qualité de chrétiens, devaient s’attendre à pis encore si la chose était possible, se réfugièrent à bord d’une barque, laissant toutes leurs collections et tous leurs effets à Hodeidah. Ils arrivèrent à la barque, tant ils étaient pressés, avec une chemise, une trentaine de talaris, noués dans un coin de cette chemise et un fusil. De pain ou d’autres vivres de quelque nature que ce fût, il n’en était aucunement question.

On vécut donc d’oignons et de riz, comme ces anciens maçons égyptiens qui bâtissaient des pyramides.

Le lendemain, on partit pour gagner le littoral abyssin, par un temps épouvantable. La barque n’était pas pontée et embarquait à chaque instant des vagues : il en résultait que, comme elle était chargée de coton et que le coton absorbait l’eau, elle s’alourdissait de plus en plus, de sorte qu’il devenait clair que si l’on continuait de cheminer par un temps pareil, on coulerait à fond avant quarante-huit heures. Pour comble de joie, on tomba au milieu d’un quadrille de baleines que le mauvais temps mettait en gaieté et dont les bondissements firent danser la barque bien autrement que ne le faisaient les vagues ; force fut donc de retourner en arrière. On mit le cap sur Kamran, îlot situé au nord d’Hodeidah, et l’on y relâcha vers le soir.

Aussitôt le calme revenu et les baleines parties, nos voyageurs se remirent à la mer, et, franchissant les quatre-vingts ou quatre-vingt-dix lieues qui séparent le Tehama arabe du Zambar abyssin, ils débarquèrent à Massaoua, autre îlot appartenant à la Porte, mais si voisin de la terre, que rarement les femmes prennent la peine d’appeler une barque et franchissent le détroit à la nage.

Là commencent les chasses, là commencent les descriptions merveilleuses de montagnes sans fin, de forêts immenses ; là les animaux sont encore entassés aujourd’hui, comme ils le seraient dans une portion du paradis, d’où on ne les eût pas chassés, et où ils eussent continué à se reproduire ; là commencent à défiler les troupeaux d’éléphants et les armées de cynocéphales ; là, à chaque pas, le voyageur se heurte au lion, à la panthère noire, au lynx, au phacochère ; là, l’antilope bondit, le python rampe, la hyène glapit ; malheureusement, au milieu de toutes ces excursions que Vaissière vous racontera lui-même, le roi de Tigré déborde dans le Zambar, comme l’iman de San’a a débordé dans le TehamaIII. Il envoie douze ou quinze mille hommes, deux de ses fils, deux de ses frères pour raser la citadelle d’Arkiko, que la Porte, propriétaire de Massaoua, a fait indûment bâtir sur la terre ferme. – Malade, presque mourant d’un rhumatisme aigu, Arnaud était resté à Massaoua ; mais Vayssière, jeune, alerte, bien portant, véritable Basque résistant à toutes les fatigues, chassait dans la montagne avec un Français, attaqué de nostalgie, que lui avait adressé M. Fresnel, afin qu’il le guérît par la distraction. – Et, en effet, notre compatriote était en voie de guérison, occupé à faire un civet de lièvre et à faire cuire sur un grès rougi des galettes au beurre, lorsque tout à coup ils voient les Bédouins qui s’arrachent les cheveux, poussent de grands cris, réunissent leurs troupeaux et se précipitent du haut des montagnes dans la vallée, où ils s’encombrent, pour gagner la mer.

Cette terreur, ce sont les Abyssins qui la causent ; – les Abyssins, qui ont franchi la frontière du Tigré, qui se précipitent dans le Zambar, violant les jeunes filles, émasculant les hommes, ouvrant le ventre des femmes enceintes pour voir si le fœtus est mâle ou femelle, et pour joindre, s’il est mâle, cet intime trophée aux trophées de tous les âges dont il doit compléter la collection. Huit jours après ils avaient dévasté le pays, volé cinquante mille têtes de bétail, émasculé deux mille hommes, enlevé sept ou huit cents enfants, éventré deux ou trois cents femmes.

Comme on le comprend bien, nos voyageurs ne les avaient pas attendus. Leur arrivée n’avait pas rendu le nostalgique plus gai, mais l’avait rendu plus alerte. Tous deux s’étaient précipités aussi vers la mer, et avaient fait, de sept heures du matin à huit heures du soir, trois journées ordinaires de marche.

Il n’y avait plus rien à faire en Abyssinie, nos voyageurs s’embarquèrent sur la Grenouille, navire français appartenant à M. Régis, de Marseille11.

En arrivant à D’jeddah, ils trouvèrent M. Fresnel engagé dans l’affaire qui le força à quitter le pays.

Voici cette affaire dans tous ses détails – il est bon qu’on la connaisse – ; vous y verrez, mon cher ami, notre façon habituelle de soutenir nos agents, fatale facilité qui ouvre à tout moment une porte à l’insulte.

Un soir, M. Fresnel, fatigué de tout un jour de travail, était allé se promener à cinq cents pas de la porte de la ville, au milieu d’un camp d’Arnautes. Tout à coup, un soldat ivre vient à lui, et lui tire presque à bout portant un coup de pistolet. Par bonheur, M. Fresnel se détourne, et la balle passe lui soufflant sur la joue. À côté de l’endroit où le fait venait de se passer, était une tente où se tenait couchée, sur une natte, une espèce d’officier porte-drapeau. – M. Fresnel va à l’officier.

« Tu as vu ce qui s’est passé, lui dit-il ; je suis le représentant du roi des Français, je demande réparation. »

« D’giour », murmure le Turc en lui tournant le dos.

M. Fresnel rentre dans la ville et se plaint au pacha, le pacha hausse les épaules et lui répond que ce qui est fait est fait.

Alors M. Fresnel s’adresse au gouvernement français, se plaint de l’Arnaute, se plaint de l’officier, se plaint du pacha ; mais le gouvernement français – qui craint tout comme Joad, même la Porte – répond à M. Fresnel qu’il a tort de se plaindre, et, comme pénitence d’avoir rapporté, l’envoie à Mossoul, le dernier de nos consulats depuis que Ninive n’est plus à découvrir, et où il attend cette fois que l’Arnaute qui tirera sur lui ne le manque plus.

Et je me hâte de dire que M. Fresnel ne me connaît pas, que ce n’est pas de lui que je tiens ces détails ; qu’il ignore que je les connais ; qu’il ignore surtout que je vais les rendre publics ; car notre gouvernement, toujours juste, après l’avoir puni par l’exil de s’être plaint une première fois, pourrait bien le punir par la destitution de s’être plaint une seconde.

Vous n’avez donc rien à faire dans cette boutade, mon cher ami, ni vous, ni votre journal, ni M. Fresnel, ni M. Arnaud, ni M. Vaissière. La plainte est tout entière de moi, qui ne crains pas les caprices du gouvernement, qui peut décorer qui bon lui semble, mais qui ne peut ni m’exiler ni me destituer.

Quelques jours après cette aventure de M. Fresnel, la police turque, encouragée par l’impunité, fit une descente chez Vayssière et Arnaud, qui étaient sortis pour le moment, et, forçant les malles, mit tout sens dessus dessous, s’inquiétant peu des merveilleuses collections d’oiseaux, de quadrupèdes, de coquillages, de mollusques et d’algues, qui avaient coûté tant de peines aux pauvres voyageurs, et qu’ils retrouvèrent éparses et pêle-mêle sur le plancher.

Il fallait quitter le pays, qui n’offrait plus aucune sécurité à nos nationaux, même sous le pavillon national, MM. Fresnel, Vayssière et Arnaud partirent pour Le Caire, où ils arrivèrent sans accident.

Une fois au Caire, ils ne voulurent pas revenir en France sans avoir parcouru la Haute-Égypte. Après ce qu’ils venaient de faire, c’était une excursion à exécuter en voisins. Ils visitèrent donc Dendérah, Louqsor, Karnak, Gournah, les tombeaux du Biban-el-Molouk, les grottes de Beni-Hassan, après quoi, estimant qu’ils en ont assez fait pour une fois, ils redescendent le Nil, rentrent au Caire, et partent pour la France pendant que M. Fresnel part pour Mossoul.

Si ce qui est arrivé à notre consul était arrivé à un groom anglais, D’jeddah serait bombardé à cette heure.

Maintenant, cher ami, c’est le récit de cet aventureux voyage que vous allez, je l’espère, sur ma recommandation, et j’oserai presque dire sous ma responsabilité, offrir à vos lecteurs ; après toutefois que je vous aurai dit, à vous, un mot de l’importance commerciale, militaire, et politique de cette mer Rouge que nous abandonnons au fur et à mesure que les voisins nos Anglais s’en emparent.

[image: image]

Je vous ai promis, très cher, un petit aperçu que je dédierai, si vous le voulez bien, à notre ministre des Affaires étrangères12. Je vous ai promis hier, je paie aujourd’hui. Je ne suis pas en retard.

Nous sommes dans le positif. J’aborde donc la question sans périphrase.

Sous le rapport commercial, il y a sur la mer Rouge ou dans son voisinage sept sites importants : Suez, D’jeddah, Hodeidah, Moka, Berbera, Massaoua et Sawaken.

Suez n’est qu’un lieu de transit ; nous ne nous arrêterons donc à lui que le temps de l’écrire en tête de notre programme commercial.

D’jeddah, au contraire de Suez, est un centre où il se fait un mouvement de plus de vingt millions de francs. Son port reçoit une moyenne de trente gros navires venant de l’Inde, vingt-cinq mille tonneaux à peu près. Le chargement de ces navires consiste surtout en soieries, draps, fers bruts, fers ouvrés, drogues, indigo, tabac, sucre, verroteries, chinoiseries. D’un autre côté, par Suez, elle reçoit les marchandises d’Europe : quincailleries, armes, miroirs, chaînes, clous, toiles.

La différence entre ces deux commerces est que celui qui vient d’Europe se fait avec des barques et en tout temps, tandis que l’autre, celui de l’Inde, ne se fait que pendant la mousson du Sud, à cause du grand tirage des bâtiments.

Puis à ces deux commerces qui, en se joignant, relient l’Europe à l’Asie, il faut ajouter un troisième marché qui dure six mois, et qui ressemble à une de ces grandes foires de Balsorah et de Bagdad dont parlent les Mille et une Nuits, c’est celui qui se fait lors du pèlerinage ; les pèlerins arrivent trois mois avant et partent trois mois après le jour fixé par le Coran pour l’accomplissement de cette sainte action que tout bon mulsuman doit accomplir au moins une fois dans sa vie.

Sans doute Mahomet voulut favoriser sa patrie, pays pauvre et sablonneux, lorsqu’il décréta le pèlerinage ; grâce à ce pèlerinage auquel chacun apporte sa part de marchandises, qu’il vend ou échange, D’jeddah et ses environs s’enrichissent ; nulle part peut-être en Orient, il existe un luxe pareil à celui qui règne à La Mecque ; il y a autant de beaux chevaux, d’habits de soie, de bijoux, d’or, d’argent qu’il y en avait autrefois à Sodome et à Gomorrhe. Hâtons-nous de dire que D’jeddah n’a rien à envier à ces deux villes sous le rapport de la corruption. Supposez que les anges se hasardent encore sur la terre et qu’ils entrent à D’jeddah comme ils entrèrent autrefois à Sodome, ils ne s’en tireront certes pas à aussi bon marché13.

Jésus-Christ a chassé les vendeurs du temple, Mahomet les y a attirés.

Puis viennent Hodeidah et Moka. Nous joignons ces deux villes dans une même accolade, car leurs fortunes sont égales et semblent ne pouvoir être séparées ; importantes autrefois, elles sont devenues insignifiantes et pauvres par plusieurs raisons.

La première fut l’invasion de l’Yémen par l’aventurier Turki-Bilmez. Quand Vayssière vous racontera cette histoire, vous verrez que ce n’est pas dans notre Europe seulement que les petites causes produisent les grands effets. D’abord un des effets produits par l’effet même fut, après l’invasion de Turki-Bilmez, l’invasion des hordes de l’Assir, qui pillèrent et dévastèrent le pays, puis enfin l’occupation égyptienne qui amena le monopole de Méhémet-Ali, lequel supprimait les marchands pour se faire marchand à leur place. Ne pouvant plus exercer leur industrie, les négociants furent forcés de quitter le pays et se réfugièrent à Aden, où les Anglais les accueillirent à bras ouverts. Il résulte de cette émigration que le café, par exemple, c’est-à-dire l’objet le plus important fourni à l’exportation par l’Yémen, commençant à s’écouler par Aden, un cours commercial une fois établi, les autres importations s’écouleront par la même voie.

Le cinquième point important serait Berbera, dans le golfe d’Aden. C’est le point visité tous les ans par ces caravanes, qui viennent de pays inconnus. Ces caravanes donnent naissance à une foire qui commence en novembre et qui dure encore en avril.

Maintenant au nord de Berbera, mais dans le bassin de la mer Rouge, sur la côte d’Afrique, en face de Moka, s’élève Zeila située à quatre ou cinq journées de marche seulement de ces provinces, au sud et au sud-est de l’Abyssinie, où l’on récolte le café dans des forêts naturelles de caféiers, qui s’étendent peut-être, car nul Européen n’a vu l’extrémité occidentale de ces forêts, jusqu’au centre de l’Afrique. Là le café pousse et est récolté en telle quantité qu’il n’est pas considéré comme une marchandise, et que les Arabes en emplissent des sacs dont ils se servent comme de bâts pour protéger les reins de leurs mules chargées de dents d’éléphants, principal objet de commerce qui attirent leurs tribus nomades à Zeila.

Aussi à Zeila a-t-on vingt-cinq ou trente livres de café pour cinq francs, ce qui est encore cher, puisqu’à Gondar, pour le même prix, on peut en acheter un quintal.

Enfin, reste Sawaken, située au nord de Massaoua, en face de D’jeddah, ville peu importante aujourd’hui, mais qui pourrait devenir le port le plus riche et le plus fréquenté de la mer Rouge, attendu que c’est le point auquel convergent les routes de l’intérieur qui se rendent à la mer Rouge, et ces immenses caravanes de kakanses, pèlerins noirs qui se rendent à La Mecque. Ce qui ferait ce port plus important encore, c’est qu’Abbas-Pacha, sous l’influence de l’Angleterre, vient de fermer toutes les manufactures fondées par Méhémet-Ali. De sorte que maintenant tous les articles de commerce, qu’autrefois ces immenses régions intérieures tiraient d’Égypte, ne peuvent plus, venant d’Europe, ou de l’Inde, leur arriver que par la mer Rouge. Sawaken deviendra donc forcément un immense entrepôt, qui lancerait, à l’aide de caravanes, dans le Darfour, dans le Kordofan, dans le Fâz-Oglou, dans le Baghermi et dans le Wadai les marchandises qui lui arriveraient de tous les points du monde.

Ces marchandises devraient être des draps grossiers, de la soie rouge et bleue, en écheveaux non tordus, des verroteries, des miroirs, des toiles de coton teintes en bleu et en rouge, qu’ils effilent pour en tisser eux-mêmes une autre toile servant de bordure à leurs toges, de la quincaillerie, du tabac, des maroquins, des lances, des sabres et des canons de fusil.

On en retirerait, tant par l’échange que contre argent, de l’ivoire, des gommes, du musc de civette, des cires, des cafés, des peaux de lion et de panthère noire qui coûtent trente ou quarante francs, des peaux de léopard et de panthère ordinaire qui coûtent vingt à trente sous ; enfin des cuirs, de la poudre d’or et même de l’or en anneaux, qui a déjà subi un alliage à Gondar.

Or, qui exploite tous ces points de la mer Rouge où nous venons de transporter successivement nos lecteurs ? L’Égypte d’abord comme voisine, la Turquie comme suzeraine, la Perse, l’Inde, l’Allemagne et l’Angleterre.

La France n’entre pour rien ou presque rien dans tout cela, comme exportation ou importation.

Et, cependant, qu’on s’arrête un instant sur un seul fait.

D’après les calculs d’Adanson les forêts de gommiers ont une étendue déterminée14.

Eh bien, si bas que l’on estime les forêts de ces mêmes arbres qui couvrent la côte orientale de l’Afrique, on trouvera que cette superficie est de cinq ou six fois supérieure en étendue à celle de la rive occidentale. Or, la vente de la gomme est un des points les plus importants du commerce français : que serait-ce donc si nous entreprenions le commerce de la gomme dans la mer Rouge, sur les côtes de laquelle les indigènes ne prennent pas même la peine de la recueillir ?

Sur toute cette côte on trouverait, en outre, du bois de construction, du bois d’ébénisterie, des matières textiles, des substances tinctoriales, une foule de médicaments inconnus en Europe : le kono qui guérit du ténia, une racine qui guérit du croup, un autre que les Arabes prétendent être un spécifique souverain contre l’hydrophobie, des laques, des résines, le caoutchouc et tous ces autres produits végétaux que l’on va chercher dans l’Inde et dans la Chine. On y trouverait encore des viandes sur pied : un bœuf coûte cinq francs ; des grains : deux quintaux de blé valent huit francs, c’est-à-dire tout ce qui est nécessaire pour ravitailler Bourbon, qui tire tout de Madagascar et qui, en cas de guerre avec cette île, risque de mourir de faim.

Voilà ce que trouverait dans la mer Rouge, et particulièrement sur la côte occidentale de l’Afrique, le commerce français sous le rapport de l’exportation. Maintenant, sous le rapport de l’importation, ce serait un admirable débouché pour nos draps d’Elbeuf, de Sedan et de Louviers, pour nos cotonnades de Rouen, pour nos toiles peintes de Mulhouse, pour nos armes de Saint-Étienne, pour nos soieries de Lyon, pour nos savons et nos parfumeries du Midi, et enfin pour nos essences de rose et de jasmin de l’Algérie.

Maintenant, abordons le point de vue militaire.

Notre commerce, en se développant dans la mer Rouge, y ferait naturellement naître une flottille de barques arabes, les meilleures pour la navigation, à cause du peu de tirant d’eau qui donne à ces bâtiments la facilité de passer à travers ou par-dessus les écueils et des récifs où échoueraient incontestablement de gros navires. En outre, la navigation de ces barques est bien moins dispendieuse aux mains des Arabes qu’elle ne le serait aux mains des Européens. Ainsi, lorsqu’il s’agirait de disséminer sur les deux côtes les différents objets d’échange apportés par nos bâtiments, ce seraient ces petites barques qui devraient se charger de cette mission. Les navires européens, ayant sur les lieux des agents qui se chargeraient de la vente et qui prépareraient des cargaisons de retour, n’auraient d’autre pensée que de décharger et recharger leurs marchandises.

Voilà pour la paix.

Mais, en temps de guerre, cette flottille de barques arabes, bien dirigée et soutenue par quelques corvettes, deviendrait bien autrement importante ; car elle pourrait interdire la mer Rouge à toutes les forces de la Compagnie des Indes, qui ne pourraient manœuvrer dans le détroit, à cause des bas-fonds, des récifs et des bancs de madrépores, que ces barques, au contraire, pourraient couvrir de canons, et qui deviendraient autant de citadelles.

Ces gens, intéressés à nos bénéfices, seraient nos amis, nous donneraient partout un ravitaillement que les Anglais ne trouveraient nulle part ; les Anglais à qui les Arabes reprochent déjà si amèrement d’avoir pris Aden et d’avoir profané un point de la terre sainte des musulmans.

Cette communication de l’Angleterre à l’Inde interrompue pendant trois mois seulement, l’Inde serait en pleine révolte.

Maintenant, pourquoi les Arabes, me demanderez-vous, seraient-ils plutôt nos amis que ceux des Anglais, les seuls rivaux que nous ayons, du reste, à craindre dans la mer Rouge ?

Je vais vous le dire, mais ceci veut être envisagé du côté politique. Abandonnons, en conséquence, le point de vue militaire et passons au point de vue politique.

D’abord les Arabes seraient plutôt nos amis que ceux des Anglais, par cette première raison que nous avons dite, l’occupation d’Aden.

Ensuite prenons pour point central de notre politique future dans la mer Rouge l’Abyssinie.

L’Abyssinie, sans être catholique, est chrétienne, dissidente du catholicisme, mais plus rapprochée cependant de notre rite que du rite anglais. D’ailleurs, les missionnaires protestants ont si bien fait là-bas leur commerce de Bibles que le roi Oubyé les a mis un beau jour à la porte de son royaume après les avoir préalablement dépouillés.

Au contraire, la mission catholique, conduite avec la plus grande dignité par M. de Jacobis, a fait une masse de prosélytes, et aujourd’hui la moitié de l’Abyssinie est prête à abjurer son hérésie et à se faire catholique comme nous15.

Veut-on voir d’ailleurs, lorsqu’il demande secours, à qui s’adresse le roi Oubyé qui chasse les missionnaires anglais ?

Voyez cette traduction fidèle d’une lettre dont Vayssière a eu l’original entre les mains. – Elle est adressée au roi Louis-Philippe, lequel, de peur de se brouiller avec ses bons amis les Anglais, a laissé enlever par la Sublime Porte, aux Abyssins, le littoral qui leur appartenait.

La voici. – Elle est écrite par le roi du Tigré qui commande à dix millions d’hommes.


« Cette lettre est adressée par le Dedjernadj Oubyé, dit le Dragon régent, selon la loi de Notre Seigneur Jésus-Christ, de Gondar à Massaoua, des royaumes et provinces de Wojjerat, Lasta, Ol Kait, Semen, Tigré, etc., etc.

» Amen.

» Au bien aimé de Dieu, Sa Majesté Louis-Philippe, roi des Français.

» Dieu fasse qu’elle arrive.

»En charité de Notre Seigneur Jésus-Christ, je présente à Votre Majesté mes saluts respectueux.

» Les grandes et mémorables actions, les faits qui appartiennent à l’histoire, tels que ceux qui ont illustré Alexandre, César et Napoléon, parviennent à la connaissance des nations les plus reculées du monde.

» Ainsi, quoique placé par la Providence à une année de marche du siège de votre royaume, je ne suis pas demeuré étranger au succès que le Tout-Puissant accorde à vos armes, dirigées par le prince votre fils, contre les infidèles mahométans16 ; ce succès glorieux me donne l’assurance que Votre Majesté fut choisie par la Providence et prédestinée à la défense du christianisme.

» Il est donc juste que je réclame aujourd’hui de Votre Majesté la protection la plus efficace contre mes ennemis mahométans, qui se préparent, selon toute apparence, à porter la guerre chez les chrétiens d’Abyssinie, à la fois du côté du Sennâr et du côté de la mer Rouge, en même temps qu’ils cherchent à se faire un parti dans les populations musulmanes de mes États, c’est-à-dire parmi mes sujets musulmans.

» À ces causes, j’adresse cette lettre à Votre Majesté, lui promettant de protéger ceux de ses sujets qui viendront visiter mon royaume, avec une conduite et des intentions dignes de leur auguste maître, mon protecteur et ami.

» Puisse le Seigneur Dieu accorder constamment à votre règne des actes aussi glorieux que ceux qui m’ont obligé à faire pour vous des vœux continuels ; que la Providence rende de plus en plus illustre le nom du grand roi des Français.

» Amen.

» Écrit à Adona, le 24 mai 1847 de l’ère abyssienne, 17 guenbat 7537. »



Que dites-vous, cher ami, d’un allié chrétien, commandant à dix millions d’hommes, possédant cent cinquante lieues de côtes sur la mer Rouge, commandant le cours du Nil Bleu, à cheval sur cette grande route qui pénètre dans l’intérieur de l’Afrique, dont Kaffa et Amhara ne sont que des étapes ? Voyez-vous notre influence se développant sur toute la côte orientale d’Afrique et de là s’étendant sur la côte occidentale de l’Arabie, notre influence, qui, depuis 1815, va toujours décroissant en Orient, et qui entraîne dans sa décroissance l’anéantissement de notre marine marchande ?

Ah ! Si Napoléon avait rencontré un roi Oubyé, lui qui allait chercher l’alliance de Typoo-Saheb au fond de l’Inde !

Voulez-vous savoir ce que l’on répond à cette lettre et à deux ou trois autres lettres plus pressantes encore qui suivent celle-ci ?

Je vais vous donner copie de la lettre de notre agent consulaire à Massaoua, comme je vous ai donné copie de celle du roi Oubyé.


« Massaoua, 24 avril 1847.

» À M. Schemper, agent du prince Oubyé.

» Monsieur,

J’ai reçu la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire le 15 courant. J’y ai trouvé la lettre du prince Oubyé pour le gouverneur de Massaoua, écrite en hamara et la traduction en français.

» … Je crois pouvoir vous dire que la possession du prince Oubyé jusqu’à la mer n’est pas bien positive. S’il a des droits, il devait les faire valoir depuis longtemps. Aujourd’hui que le représentant de Méhémet-Ali s’est installé avec des forces imposantes dans le voisinage, il serait peut-être un peu tard.

» Sa Majesté le roi des Français accordera certainement sa protection au prince Oubyé contre les Turcs et les Arabes qui voudraient s’emparer des pays chrétiens d’Abyssinie ; mais je ne crois pas qu’il en serait de même pour le pays musulman de la côte.

» Si j’avais un conseil à donner au prince Oubyé, ce serait de ne plus parler pour le moment de ses prétentions sur Arkiko, car le gouverneur de Méhémet-Ali a des ordres positifs pour occuper la terre ferme, même par la force des armes, s’il éprouve la moindre résistance, et je ne sais pas si l’armée abyssienne pourrait se mesurer avec avantage contre l’armée régulière qui compte quarante mille hommes dans ces contrées d’ici à Berbera sur le Nil. – D’ailleurs la paix est préférable sous tous les rapports dans ce pays si peu tranquille de sa nature.

Signé : DEGOUTIN17. »



Cette paix, prêchée par notre agent, fut l’invasion du prince Oubyé, devant laquelle nous avons vu fuir notre ami Vayssière, et qui coûta la vie à plus de quatre mille individus, à la vue de ces quarante mille hommes de l’armée régulière de Méhémet-Ali.

Supposez un instant que le roi Louis-Philippe eût fait le contraire de ce qu’il fit, et qu’appuyée sur l’alliance de la nation abyssine, notre influence se fût étendue sur la mer Rouge, alors il devenait non seulement possible, mais facile de donner au problème d’Orient une face que personne n’a vue encore. Nous laissions pourrir sur le Bosphore le vieux cadavre de la Porte Ottomane, et, au lieu de cette façade d’empire qui masque un vide réel, nous créions aux dépens de l’Égypte et de la Turquie, à l’aide d’un élément nouveau, une nationalité arabe dont la force motrice eût été la nation des Wahabites qui a pour elle l’énergie des races jeunes, la foi des apôtres, l’enthousiasme et la conviction d’une religion plus pure que celle d’où elle sort et à laquelle elle est appelée à succéder, et dont le centre eût été, au cas de cette réforme protestante de l’islamisme, la ville sainte de La Mecque.

Or, tous ceux qui ont voyagé en Orient, ou qui en Europe ont étudié la grande question qui nous occupe à cette heure, tous ceux-là seront d’avis qu’une réforme est imminente, du Caucase à la pointe de Zanguebar, c’est-à-dire sur deux mille lieues du nord au sud et de Sumatra au Maroc, c’est-à-dire sur deux mille lieues de l’est à l’ouest Deux cent millions d’hommes sont aujourd’hui dissidents, disputant, ergotant, ralliés par un seul point de croyance, – le pèlerinage, – dans lequel encore chaque secte insulte l’autre. Le Persan ne veut pas boire dans le même vase que le Turc. L’Arabe appelle le Persan Raffali, le Turc appelle l’Arabe Puzevenk, les Wahabites appellent tous les autres Kouffan.

Mais au milieu de tout cela, l’avenir est aux Wahabites. Les Wahabites, nous l’avons dit, ce sont les calvinistes d’Orient. Ils ne disent point comme les autres musulmans : Il n’y a pas d’autre Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophète. Ils disent comme nos protestants : Il n’y a pas d’autre Dieu que Dieu, et voilà tout. Devant leur secte disparaît cette myriade de saints, de sheiks, de marabouts qu’adorent les autres musulmans. Devant leur morale presque évangélique s’efface cette abominable dissolution de l’Orient qui ferait aujourd’hui, comparativement à Alexandrie, au Caire, à D’jeddah, de Sodome et Gomorrhe des villes saintes. M’Saoud, qui a été pris par Ibrahim-Pacha et envoyé à Constantinople où il a été décapité, M’Saoud était le Cromwell de ces nouveaux puritains18. De toute sa famille, emmenée prisonnière au Caire, tant on connaissait sa puissance, un seul héritier reste ; il habite D’jeddah, vivant dans la misère, mais possédant LE DROIT ! cette puissance si respectée des Arabes. Que cet homme, au lieu de se tenir dans l’inaction et dans le silence, se lève et crie : « À moi les Wahabites ! À moi les amis et les frères de M’Saoud ! » et cet homme, tout pauvre et presque oublié qu’il est, cet homme soulèvera à son premier cri tout le plateau central qui s’étend des portes de Médine – Medina el Nabi – au golfe Persique et d’Hodeidah à la Syrie.

Jetez les yeux sur la carte allemande de Rüppell19, la seule bonne carte qui existe, à notre honte, de toute cette immense partie du monde, et voyez, avec les Abyssins et les Wahabites pour alliés, ce que pourrait faire la France comme contrepoids des Anglais dans l’Inde, et des Russes dans la Perse.

Eh bien, en supposant que la France puisse encore jeter les yeux au-delà de ses misérables émeutes de rues, qu’elle ait la force d’étendre son regard du ruisseau de la rue Saint-Denis au Nil et du canal Saint-Martin au golfe Persique et à l’Euphrate ; en supposant, ne fût-ce que par politique, qu’elle soulève des questions si hautes, que ces questions discutées par les hauts esprits, échappent aux mains de la Chambre, elle arrêtera son esprit sur cet homme prédestiné qui seul, s’il était énergique, pourrait tout ; qui d’un bond s’élancerait dans le Nedjd, renverserait son cousin Fayçal, l’usurpateur20 ; puis, de là, appellerait à lui toutes les populations wahabites et s’emparerait, d’un coup de main, des deux villes saintes : La Mecque et Médine.

Que lui manque-t-il pour accomplir tout cela, à cet homme que Dieu fit faible pour le mettre en nos mains ? Un prétexte qui lui fournisse l’occasion d’un soulèvement, et un homme de génie qui le seconde en attendant qu’il lui succède.

Le prétexte est facile à trouver avec le gouvernement turc, qui, pour conserver la paix, sert un impôt à chaque petit chef du Tehama de la mer Rouge. Suscitez un embarras financier à la Porte, qu’elle cesse de payer pendant trois mois ces petits chefs, et le quatrième mois tout est en pleine révolte, la Syrie, l’Arabie, le bassin du Tigre et de l’Euphrate, jusqu’à Balsorah. L’Égypte elle-même n’est garantie que par une écluse qui la menace incessamment. Lâchez l’écluse, et l’Égypte est envahie.

Voici donc le prétexte ; quant à l’homme, nous l’avons.

Cet homme est l’émir Abd-el-Kader, le fils de Sidi-Mahiddin, né à La Mecque pendant un pèlerinage de sa famille21.

Croyez bien une chose, mon ami, c’est que lorsqu’un noble et grand pays comme la France manque à la parole donnée, c’est que ce manque de parole est dans les desseins du Seigneur.

Or, je l’espère, si nous avons manqué, nous, grande nation, nous, hommes civilisés, à la parole donnée à un homme que nous appelons barbare, c’est que nous voulons faire de cet homme, sinon un autre Mahomet, du moins un autre Luther.

C’est bien cela qu’il voyait à l’horizon comme une colonne de feu, notre ennemi l’émir, lorsque, se rendant à nous, il demandait pour toute grâce d’être conduit à Alexandrie, d’où il gagnerait La Mecque !

Eh bien, il est encore temps ; faisons d’Abd-el-Kader le bras droit du fils de M’Saoud, et nous fondons un autre empire des kalifes, du centre duquel, en même temps que nous annihilons les prétentions de la Russie sur Constantinople et de l’Angleterre sur l’Égypte, nous surveillons l’Inde et la Perse.

En attendant, et comme le projet est peut-être un peu bien grand pour l’homme qui nous dirige à cette heure, en attendant, disons-nous, ayons une station dans la mer Rouge, afin que notre pavillon déployé et flottant soit respecté à l’égal du pavillon anglais. Cet établissement, nous en possédons le terrain. Trente lieues de côtes s’étendent de Hayd à Amfilah. Ces trente lieues ont été en même temps vendues par les indigènes à une société nanto-bordelaise, et donnée à la France par le roi Oubyé. Elles nous appartiennent donc sans conteste.

Et cependant on a vu ce qu’avait répondu le roi Louis-Philippe au prince Oubyé.

Après avoir renversé le roi Louis-Philippe sous prétexte qu’il ne faisait pas ce que nous voulions, ne serait-il pas temps, dites-moi, cher ami, de faire un peu le contraire de ce qu’il faisait ?

Alex. Dumas.

Notes






1- François Jules Martinet (Argenteuil, vers septembre 1809-Saint-Maurice, 13 février 1858). Gérant et rédacteur, il entra au Siècle avec Auguste Chambolle et en sortit avec celui-ci, rédacteur en chef du journal, de 1837 à 1849. Dans les premiers jours de la fondation de L’Ordre, journal quotidien, politique et littéraire, consacré à la défense des principes conservateurs de la société et des libertés publiques, qui succédait à L’Ordre moral et dont le rédacteur en chef était le même Chambolle, il fut chargé de l’administration du journal. Le journal parut du 25 avril 1849 au 15 janvier 1852, après avoir été suspendu du 2 au 15 décembre 1851 (voir Edmond Texier, Biographie des Journalistes, 1850). Selon le Journal des Débats du 14 avril 1852, il aurait fondé à Gênes un journal en français, dont le premier numéro porterait la date du 15 avril. George Bell lui consacre une courte nécrologie imprimée dans La Presse du 16 février 1858 : « Un homme de lettres qui a successivement appartenu à divers journaux influents, M. Jules Martinet, vient de mourir dans une maison de santé [Charenton], où il se trouvait depuis quelques jours. Cet homme, de degré en degré, avait descendu toute l’échelle du malheur et en était arrivé au plus extrême dénuement, sa tête s’égara et l’aliénation ajouta une douleur de plus à toutes les autres. » Veuf d’Émilie Thibault, il fut enterré le 16 février dans le tombeau de famille à Argenteuil.


2- Les Histoires ou Enquête d’Hérodote annoncent le dessein de leur auteur dans leur premier paragraphe : « Hérodote d’Halicarnasse présente ici les résultats de son Enquête afin que le temps n’abolisse pas le souvenir des actions des hommes et que les grands exploits accomplis soit par les Grecs soit par les Barbares ne tombent pas dans l’oubli. Il donne aussi la raison du conflit qui mit ces deux peuples aux prises. » François Levaillant (Paramaribo, Guyane, 1753-près de Sézanne, 22 novembre 1824). Il explora longtemps l’Afrique méridionale, rapportant en France la première girafe et ses célèbres Voyages de Levaillant dans l’intérieur de l’Afrique (1790-1796).


3- Félix Édouard Guérin-Méneville (Toulon, 12 octobre 1799-Paris, 26 janvier 1874). Auteur de près de quatre cents publications sur les insectes, parmi lesquelles il faut citer sa collaboration à l’Encyclopédie méthodique (1825) et surtout son Iconographie du Règne Animal de Georges Cuvier comprenant deux volumes. Il dirigea de 1833 à 1839 le Dictionnaire pittoresque d’histoire naturelle. – Sauveur Abel Aubert Petit de La Saussaye (1792-1870), connu sous le nom de Petit de La Sausaye, malacologiste à qui l’on doit la description de nombreuses espèces.


4- Louis Félicien Joseph Caignart de Saulcy (Lille, 19 mars 1807-Paris, 4 novembre 1880). Polytechnicien, sous-lieutenant, puis lieutenant en premier au 9e régiment d’artillerie (11 octobre 1828 et 11 mai 1832), il fut nommé professeur adjoint de mécanique à l’École d’application de l’artillerie et du génie de Metz (1835), puis titulaire (1838). Il s’adonnait en même temps à la numismatique, publiant Essai de classification des suites monétaires byzantines (1836). Secrétaire de l’Académie de Metz, inspecteur divisionnaire de la Société française d’archéologie (16 septembre 1836), membre non résident du Comité Historique des Arts et Monuments, membre correspondant de l’Académie des Inscriptions, il fut nommé conservateur du Musée d’Artillerie le 13 mai 1841 et élu à l’Académie des Inscriptions le 10 juin 1842. Au cours d’un voyage autour de la mer Morte (1850), il annonça qu’il avait découvert les ruines de Sodome et Gomorrhe, et les tombeaux des rois de Juda.


5- Joseph Méry (Aygalades, 21 janvier 1798-Paris, 23 septembre 1865). Après des études de droit, il se lança dans le journalisme, fondant à Marseille Le Phocéen, antimonarchiste, puis, en 1824, monta à Paris où il collabora au Nain jaune et publia avec Barthélemy Les Sidiennes (1825), La Villéliade (1826), La Peyronnéide (1827), et, seul, Rome à Paris (1827). Ces pamphlets satiriques, qui attaquaient violemment les ministres de la Restauration et les Jésuites, obtinrent un immense succès. Ce fut à cette époque qu’il rencontra pour la première fois dans les jardins du Luxembourg (1827) le jeune Dumas presque inconnu, dont il fut un ami fidèle. Combattant les Bourbons, il chanta et magnifia la geste impériale (Napoléon en Égypte, 1828 ; Le Fils de l’Homme, 1829 ; Waterloo, 1829). Après 1830, toujours avec Barthélemy, il fustigea les repus du nouveau régime dans leur Némésis (1831). Il répandit ensuite ses vers et sa prose surabondants dans les journaux, en particulier dans La Presse. Il participa à la naissance du roman judiciaire avec Le Bonnet vert (1830), histoire d’un forçat qui se rachète, et L’Assassinat (1832), s’adonna au roman exotique (La Floride ; La Guerre du Nizzam, 1843-1847, cités ici ; Les Nuits anglaises, 1853 ; Les Nuits italiennes, 1853 ; Les Nuits d’Orient, 1854 ; Les Nuits espagnoles, 1854 ; Les Étrangleurs de l’Inde, 1858-1859), au roman d’anticipation (Paris futur, 1854 ; Un amour dans l’avenir, 1854), le roman à mystères (Salons et souterrains de Paris, 1851 ; Les Nuits parisiennes, 1855). Il pratiqua également, sans grand succès, le livret d’opéra et le théâtre (Le Chariot d’enfant et L’Imagier de Haarlem, en collaboration avec Nerval, 1850 et 1852).


6- Tombak : variété de tabac propre à la région de Chiraz.


7- Exode, 17, 1-7.


8- Fulgence Fresnel (Mathieu, Calvados, 27 germinal an III/16 avril 1795-Bagdad, 30 novembre 1855). Fils de Jacques Fresnel et d’Augustine Charlotte Marguerite Marie Louise Mérimée (tante de Prosper Mérimée), frère du physicien Augustin Fresnel, très lié à J.-J. Ampère, il étudia l’allemand, suivit les cours d’Abel de Rémusat et de Sylvestre de Sacy, visita l’Italie (1824), étudia l’arabe au collège des Maristes de Rome et, en 1826, près des Maronites de la Propagande. En 1831, il visita l’Égypte et adressa au Journal asiatique des Lettres sur l’histoire des Arabes avant l’islamisme (1837-1838). Nommé agent consulaire à Djedda (1837), y devenant plus tard consul, il fut élu en 1839 correspondant de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Il rencontra des descendants des Himyarites et, avec les notions qu’ils lui transmettaient sur leur langue, il parvint à déchiffrer des inscriptions antiques de ce peuple antérieur à Mahomet. Rentré en France en 1850. Il fut chargé, le 15 septembre 1851, d’une mission en Mésopotamie pour y explorer les antiquités ; épuisé par la maladie, il mourut à Bagdad. Le Journal asiatique accueillit les principaux travaux de Fresnel, notamment ses traductions de Fragments chinois (1822-1823), celle du Poème de Schaufara (1834) et ses Explications d’inscriptions himyarites (1838, 1845 et suiv.).


9- Antoine Barthélemy Clot (Grenoble, 5 novembre 1793-Marseille, 28 août 1868). Médecin adjoint à l’hôpital de la Charité de Marseille (1822), engagé en 1825 comme médecin du pacha d’Égypte, il y organisa le conseil de santé et fit construire le bel hôpital d’Abou-Zabel, où il installa une école médicale, transférée au Caire en 1833. Il prit, en outre, une part importante dans l’organisation de l’Instruction publique. Il se distingua particulièrement pendant les épidémies de peste et de choléra. À la mort de Méhémet-Ali, il revint se fixer à Marseille.


10- Joaquín Luis Miguel Suárez de Rondelo y Fernández (Villa de Canelones, 18 août 1781-Montevideo, 26 décembre 1868). Premier président de l’Uruguay.


11- Louis Théodore Victor Régis (Marseille, 11 septembre 1803) reprit en 1827 la maison de commerce de son père à la mort de celui-ci. La maison Victor Régis frères, qui dura jusqu’en 1886, dut sa fortune au négoce de l’huile de palme, utilisée dans le savon de Marseille. Les Patrons du Second Empire. Marseille (par Roland Caty, Éliane Richard et Pierre Échinard, Paris : Picard ; Le Mans : Éd. Cénomane, 1999) lui consacre une notice (p. 237-239).


12- Le ministre des Affaires étrangères était, dans le gouvernement Hautpoul, Jean Ernest Ducos, vicomte de La Hitte (Bessières, Haute-Garonne, 5 septembre 1789-Gragnague, Haute-Garonne 22 septembre 1878), qui exerça cette fonction du 17 novembre 1849 au 9 janvier 1851.


13- Ils ne s’en tireront certes pas à aussi bon marché : dans le passage de la Bible racontant la destruction de Sodome (Genèse, 19, 1-28), les gens de Sodome réclament à Lot les hommes qui sont venus chez lui cette nuit-là : « Amène-les-nous pour que nous les abusions. »


14- Michel Adanson (Aix, 7 avril 1727-Paris, 1806). Après un voyage d’exploration à ses frais au Sénégal, il conçut un ouvrage immense consacré à la description méthodique de tous les êtres connus, suivant leur série naturelle indiquée par l’ensemble de leurs rapports. Parmi ses ouvrages : Les Familles naturelles des plantes (1763), Histoire naturelle du Sénégal (1757), Traité de physiologie végétale.


15- Saint Justin de Jacobis (San Fele, province de Potenza, 9 octobre 1800-vallée d’Alighedien, près de Massaoua, 31 juillet 1860). Ordonné prêtre le 12 juin 1824, il accepta de servir dans la Congrégation de la Mission lazariste de Naples, qui l’envoya le 24 mai 1839 en tant que préfet apostolique d’Abyssinie, dont il devint évêque dix ans plus tard. Pendant vingt ans, il se donna à sa tâche, malgré les persécutions. Il mourut victime d’une fièvre tropicale.


16- Le 16 mai 1843, le duc d’Aumale avait pris la smala d’Abd el-Kader dans la région de Boghar.


17- Alexandre Degoutin, commerçant à Alexandrie ayant des intérêts à l’île Maurice et à la Réunion, fut nommé consul à Massoua grâce à la protection de Cochelet, consul général de France à Alexandrie, dont dépendait ce tout nouveau poste. Il rejoignit son consulat au début de 1841. Il parvint, dans cette région en proie aux exactions des naïbs, chefs héréditaires de tribus nomades et maîtres des routes descendant des hautes montagnes d’Abyssinie à la mer, à codifier le droit de passage qu’ils percevaient arbitrairement, à susciter l’intervention de la Turquie, devenue maîtresse de la mer Rouge, à Arkiko en 1847, et à faire appliquer les termes de ses accords avec la France (les Capitulations) dans la défense des Français et de leurs intérêts. Accusé de malversations et de tiédeur révolutionnaire par un représentant français, il fut cependant révoqué en 1848, quitta son poste en janvier 1849 et se retira au Caire puis à Suez, d’où il tenta en vain de se faire réintégrer dans le corps consulaire.


18- Le successeur d’Abdelaziz, Saoud le Grand, arracha à la garde ottomane La Mecque et Médine, la première en 1803, la seconde l’année suivante. La Porte réagit en 1812. Mahmud II confia le commandement de la riposte à Méhémet-Ali, le Khédive d’Égypte, dont les troupes, de victoire en victoire, taillèrent en pièces le royaume sunnite ultra-orthodoxe rêvé par Mohammed bin Abdelwahhab et bâti par les Saoud. Riyad tomba en 1818, Abdallâh bin Saoud, le fils de Saoud le Grand, fut emmené à Constantinople et décapité – ses restes furent, dit-on, donnés à manger aux chiens – et la famille du Réformateur en grande partie massacrée.


19- Eduard Willhem Peter Simon Rüppell (Francfort-sur-le-Main, 20 novembre 1794-Francfort-sur-le-Main, 10 décembre 1884), fils de banquier destiné au commerce, se passionna, après un voyage au Sinaï (1817), pour l’histoire naturelle. Après avoir suivi des cours en botanique et en zoologie à Pavie et à Gênes il mit sur pied en 1821 une expédition qui traversa le désert du Sinaï, étant ainsi le premier Européen à atteindre le golfe d’Akaba. En 1823, il remonta le Nil jusqu’en Nubie, revenant au Caire en juillet 1825, projeta un voyage à travers l’Éthiopie qui ne dépassa pas Massaoua, à cause de problèmes de santé. Il revint en 1827 en Allemagne, où il publia Reisen in Nubien, Kordofan und dem peträischen Arabien, vorzüglich in geographisch-statistischer Hinsicht (Frankfurt am Main, F. Wilmans, 1829) comprenant une carte des différentes contrées explorées. Il réussit enfin en 1830 la traversée de l’Éthiopie.


20- Fayçal Ier est émir du Nedjd de 1843 à 1865.


21- Abd el-Kader ben Muhieddine ou Abd el-Kader el-Djazaïri (près de Mascara, 6 mai ou 6 septembre 1808-Damas, 26 mai 1883). Chef militaire et ifrenide, il résista longtemps au corps expéditionnaire français lors de la conquête de l’Algérie. Écrivain, poète, philosophe et théologien soufi, il peut être considéré comme le père de la nation algérienne et le symbole de la résistance algérienne au colonialisme.






I- Cette lettre précède la publication de La Mer Rouge dans le journal L’Ordre.


II- Voir le Voyage en Égypte pour le bain [Quinze jours au Sinaï, chapitre II. Les Bains, dans lequel « un enfant de quatorze à quinze ans » offre au narrateur un service particulier]. – Voir Le Véloce pour la pantoufle [Le Véloce, chapitre intitulé « Tunis la Blanche », dans lequel une juive se plaint de son mari qui a voulu la sodomiser].
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